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« Que saint Joseph t’aide
à aimer Dieu par-dessus tout ! »
Padre Pio




Introduction


« L’Église n’a rien de plus illustre que saint Joseph parce qu’elle n’a rien de plus caché. »

Jacques-Bénigne BOSSUET



Le pape Jean-Paul II terminait son exhortation apostolique sur la figure et la mission de saint Joseph dans la vie du Christ et de l’Église, Redemptoris custos1, par un vibrant appel à prendre saint Joseph comme maître :


Que saint Joseph devienne pour tous un maître singulier dans le service de la mission salvifique du Christ – mission qui nous incombe à tous et à chacun dans l’Église : aux époux, aux parents, à ceux qui vivent du travail de leurs mains ou de tout autre travail, aux personnes appelées à la vie contemplative, comme à celles qui sont appelées à l’apostolat (n° 32).



Quelques années auparavant, le cardinal Joseph Ratzinger avait expliqué, dans un de ses ouvrages, les raisons pour lesquelles un tel retour à saint Joseph s’impose pour le renouveau de l’Église du troisième millénaire :



L’Église ne peut croître et prospérer, si elle ignore que ses racines cachées plongent dans l’atmosphère de Nazareth. Car travailler avec Jésus travailleur, s’immerger dans « Nazareth », devient le point de départ d’une nouvelle conception de l’Église pauvre et humble, d’une Église famille, d’une Église nazaréenne.

Nazareth recèle un message permanent pour l’Église. Ce n’est ni dans le Temple, ni même sur la montagne sainte que commence la Nouvelle Alliance, mais dans la masure de la Vierge, dans la maison de l’ouvrier, en un lieu oublié de la « Galilée des païens », dont personne n’attendait quelque chose de bon.

C’est toujours en revenant à ce point de départ que l’Église doit se régénérer2.



Pour grandir dans la fidélité à ses origines, l’Église doit sans cesse revenir à ses racines, qui s’enfoncent profondément dans la terre de Nazareth, où le Verbe de Dieu fait chair a voulu demeurer durant trente années, dont un grand nombre sous l’autorité de saint Joseph.

L’invitation pressante du cardinal Ratzinger ainsi que celle de Jean-Paul II sont d’autant plus remarquables que la dévotion à saint Joseph fut tardive et ne se développa vraiment qu’à partir de la fin du XVe siècle : lorsqu’il est question de lui auparavant, c’est souvent dans un contexte plutôt embarrassé. Jusqu’au XIVe siècle en effet, la réflexion sur saint Joseph demeure à l’ombre de la mariologie et de la christologie – ce qui conduit l’iconographie à privilégier les récits de saint Luc et de saint Matthieu, dont les Évangiles de l’enfance se concentrent sur Marie tout en restant très discrets sur Joseph. Quant aux apocryphes, ils contribuent à la diffusion de l’image d’un Joseph âgé – veuf ayant eu des fils et des filles d’un premier mariage – dont on ne saurait douter qu’il respectât la virginité de son épouse.

Les Pères de l’Église eux-mêmes – à quelques exceptions près, et non des moindres, tels saint Augustin (354-430) ou saint Bernard de Clairvaux (1090-1153) – éprouvent une certaine gêne à évoquer la réalité du lien conjugal entre Marie et Joseph ; aussi n’en parlent-ils qu’avec discrétion3. Une trop grande insistance sur la paternité de Joseph ne conduirait-elle pas à minimiser – voire à mettre en cause – la filiation divine du Christ ? Dans le contexte des grands débats trinitaires qui sont au cœur de la réflexion patristique et qui aboutiront aux Credo de Nicée (325) et Constantinople (381), il semble plus prudent d’affirmer unilatéralement la paternité éternelle de Dieu (le Père) et de réduire celle de Joseph à une paternité fictive, destinée à inscrire Jésus dans la lignée de David et à préserver l’honneur de la Vierge Mère.


Affirmer la paternité de Joseph, écrit Paul Payan, risquerait en effet de faire le jeu des tendances adoptianistes ou ariennes refusant de voir dans le Christ le fils de Dieu égal au Père. À l’inverse, refuser la réalité de l’Incarnation et l’insertion du Christ dans la généalogie de David aboutirait au modalisme, c’est-à-dire à la négation de la distinction des trois Personnes de la Trinité. Se dessine donc une double paternité pour le Christ : celle de Dieu le Père, éternelle et créatrice de puissance, et celle de Joseph, temporelle et fictive, destinée à faire de Jésus le fils de David et le fils de l’Homme. Marie confère à Jésus son humanité charnelle, Joseph l’insère dans une généalogie et dans une société. C’est ce qu’explique saint Augustin en commentant l’épisode du Temple, lorsque Jésus affirme sa filiation divine :

« Ils étaient ses parents dans le temps, et Dieu était son Père de toute éternité. Ils étaient les parents du Fils de l’homme, Dieu était le Père de son Verbe, de sa sagesse, le Père de cette puissance par laquelle il a créé toutes choses » (Sermon LI, cap. XII ; PL 38, col. 343).

Face à la puissance de la paternité divine, Joseph ne peut que s’éclipser4.



Il doit se contenter d’être le père « putatif » de l’Enfant – c’est-à-dire celui qui est considéré comme tel par la société humaine5 – et le « gardien » de la Vierge plus que son époux. La dissymétrie entre l’homme et la femme dans les premières présentations de ce couple que constituent Joseph et Marie est telle qu’on peut se demander s’il est vraiment digne de ce nom.

Fort heureusement, l’histoire de la spiritualité va largement corriger cette vision réductrice dès le XIVe siècle – avec le bienheureux Jean Duns Scot (1266-1308), Pierre d’Ailly (1350-1420) et son disciple Jean Gerson  (1363-1429)6, sans oublier saint Bernardin de Sienne (1380-1444) – et surtout durant les XVIe et XVIIe siècles, avec les chantres de saint Joseph que furent Isidore Isolani († 1528), sainte Thérèse d’Avila (1515-1582), saint François de Sales (1567-1622), ainsi que l’École française de spiritualité – tout particulièrement le cardinal de Bérulle (1575-1629), Jean-Jacques Olier, dit Monsieur Olier (1608-1657), saint Jean Eudes (1601-1680) et Jacques-Bénigne Bossuet (1627-1704).

Cela dit, ces exceptions de taille confirment néanmoins la règle qui veut que la théologie spéculative ne s’intéresse pas à l’époux de la Vierge Marie ni au père nourricier de Jésus. Dans une lettre célèbre adressée au Dr Pusey, le bienheureux John Henry Newman (1801-1890) traduit le sentiment que nous avons spontanément devant cette étonnante discrétion, alors que le rôle suréminent de saint Joseph dans le mystère de l’Incarnation n’est plus à démontrer :


Il y avait des saints plus rapprochés de Notre Seigneur que les Apôtres ou les martyrs ; mais comme si ceux-là avaient été perdus dans le rayonnement de sa gloire, et parce qu’ils ne s’étaient pas manifestés durant leur vie par des œuvres extérieures en dehors de lui, il en résulta que pendant longtemps ils furent l’objet de moins d’attention. Puis, à mesure que succédèrent des temps relativement calmes, et grâce aux méditations pieuses de quelques saints personnages et à leur commerce mystérieux avec le ciel, se levèrent dans le firmament de l’Église ces astres lumineux, plus importants, plus augustes que tout ce qui les avait précédés, et qui se levaient tard précisément parce qu’ils rayonnaient d’une splendeur particulière. Saint Joseph en est l’exemple le plus frappant : il nous offre l’exemple le plus clair de la distinction entre la doctrine et la dévotion. Qui, par ses prérogatives et par les témoignages qui nous en font foi, eut jamais plus de droit que lui à recevoir de bonne heure l’hommage des fidèles ? Proclamé saint par l’Évangile, père nourricier de Notre Seigneur, il fut dès le commencement un objet de foi absolue et universelle pour le monde chrétien ; et cependant la dévotion envers lui est relativement récente. Quand elle commença, les hommes s’étonnèrent qu’on n’y eût pas songé plus tôt ; maintenant ils placent saint Joseph à côté de la Sainte Vierge dans leur vénération et leur pieuse affection7.



Même constat étonné de la part de saint Jean XXIII :


Dans le culte de la Sainte Église, Jésus, Verbe de Dieu fait homme, reçut dès le début l’adoration qui lui était due et qui est incommunicable, car il est la splendeur de la substance de son Père qui irradie dans la gloire des saints. Marie, sa Mère, le suivit de près dès les premiers siècles, dans les images des catacombes et les basiliques, pieusement vénérée : « Sancta Maria, mater Dei ». Joseph, au contraire, à part quelques apparitions sporadiques qu’on trouve çà et là dans les écrits des Pères, demeura pendant des siècles et des siècles dans un effacement caractéristique, un peu comme une figure ornementale dans le tableau de la vie du Sauveur. Et il fallut du temps avant que son culte ne pénétrât des yeux jusqu’au cœur des fidèles et n’en fît jaillir un mouvement spécial de prière et d’abandon confiant. Ces joies de la ferveur étaient réservées aux effusions de l’époque contemporaine : ô combien riches et imposantes.



Si le culte de saint Joseph ne connut qu’une éclosion progressive, la dévotion du peuple de Dieu à son égard est attestée dès les premiers siècles. Nous ne citerons à titre d’exemple que l’apocryphe copte Histoire de Joseph le charpentier, datant probablement du iv-ve siècle, dans lequel Jésus promet aux dévots de son père différentes grâces, dont une protection spéciale au moment de la mort :


Celui qui, en ton nom, donnera un pain dans la main du pauvre, et ceux qui donneront un pot-de-vin dans la main d’un étranger ou d’une veuve ou d’un orphelin le jour de ta commémoration, je t’en ferai présent afin que tu les transportes au banquet des mille années. Quand ils quitteront leur corps, je briserai le lien de leurs péchés pour qu’ils ne soient pas tourmentés : excepté la nécessité de la mort et le fleuve de feu qui se trouve devant la face de mon Père et purifie toutes les âmes. Ceux qui s’occuperont à écrire ta vie, je te les confierai en ce monde. Celui qui aura un fils et lui donnera le nom de Joseph, ni la disette, ni la maladie n’entreront dans sa maison, parce que ton nom se trouve en cet endroit8 (26,3-6).



Cette piété populaire spontanée envers saint Joseph confirme une fois de plus que le sensus fidei fidelium – le sens de la foi des fidèles – ne peut se tromper, car il est mû par l’Esprit Saint.

Pourtant nous ne sommes sans doute qu’au tout début de la révélation de la figure de saint Joseph.

Un signe du ciel nous en a été donné le 13 octobre 1917 : à Fatima, tandis que la foule, effrayée par le miracle du soleil, crie vers le ciel, saint Joseph apparaît aux trois pastorinhos – Lucie, Jacinthe et François – portant l’enfant Jésus dans ses bras ; il est accompagné de Notre-Dame vêtue de blanc et couverte d’un manteau bleu. Saint Joseph et l’enfant Jésus semblent bénir le monde en traçant de la main le signe de la croix. Cet événement ne suggère-t-il pas que le temps viendra où saint Joseph sortira de l’ombre pour participer davantage à la révélation du Sauveur aux côtés de la Vierge Marie, et porter au monde la bénédiction du Père des cieux, qui nous vient par l’Incarnation rédemptrice de son Fils unique ?

Répondant à la question : « Pourquoi la dévotion à saint Joseph a-t-elle été si tardive ? », le cardinal Pie (1815-1880), évêque de Poitiers, écrivait dans son Instruction pastorale du 4 mars 1871 :



Le culte de saint Joseph était un de ces dons que le père de famille, comme un prudent économe, s’était proposé de tirer plus tardivement de son trésor. Le voile qui couvre le nom et la puissance du vénérable Joseph durant les premiers âges chrétiens apparaît comme le prolongement du silence dans lequel a été enveloppée sa carrière mortelle ; c’est la continuation de cette vie cachée dont les splendeurs devaient d’autant plus émerveiller l’intelligence et le cœur des fidèles que la révélation en aurait été plus longtemps contenue.



Aussi est-il bon, au début de ce troisième millénaire, de revenir aux sources, c’est-à-dire aux Écritures, interprétées par la Tradition de l’Église et son Magistère, pour y redécouvrir la fraîcheur de ce personnage vers lequel l’Esprit nous invite à tourner nos regards.

Dans ce modeste ouvrage, nous ne prétendons pas apporter de nouveaux éléments à la réflexion sur saint Joseph, mais simplement rassembler et enraciner dans les Écritures des méditations qui, tout au long de l’histoire de la spiritualité, ont nourri la dévotion à l’époux de la Vierge et père de Jésus.

On peut distinguer deux étapes dans le ministère confié par Dieu à saint Joseph. La première, plutôt mouvementée, nous conduira de l’appel de Joseph jusqu’au retour à Nazareth après l’exil en Égypte. La seconde nous invitera à méditer les années de vie cachée à Nazareth.

Notre seule ambition, en tissant les réflexions qui composent cet ouvrage sur la trame des Écritures, est de contribuer à faire davantage connaître et aimer saint Joseph, afin qu’il nous introduise dans l’intimité de celle qui lui fut donnée pour épouse, et du Fruit divin de leur chaste amour.




Ô Joseph,

père virginal de Jésus,

très pur époux de la Vierge Marie,

chaque jour priez pour nous

Jésus lui-même, le fils de Dieu,

afin que, munis avec les armes de sa grâce,

luttant comme il convient dans la vie,

nous soyons couronnés par lui dans la mort.

Jésus, Marie, Joseph,

je vous confie mon cœur et mon âme.

Jésus, Marie, Joseph,

assistez-moi au dernier combat.

Jésus, Marie, Joseph,

que mon âme parte en paix avec vous.

Amen.

Saint Pie X



1. Saint JEAN-Paul II, Exhortation apostolique Redemptoris custos sur la figure et la mission de saint Joseph dans la vie du Christ et de l’Église, 15 août 1989 ; citée désormais RC.

2. Cardinal Joseph Ratzinger, Le Ressuscité, Paris, DDB, 1986, p. 84.
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4. Paul PAYAN, Joseph. Une image de la paternité dans l’Occident médiéval, Paris, Aubier, coll. « Historique », 2006, p. 39.

5. Le terme, peu harmonieux, est dérivé de la version latine de l’Évangile : ut putabatur filius Joseph, « il était, croyait-on, fils de Joseph » (Lc 3,23).

6. Tous deux furent chanceliers de Notre-Dame et de l’université de Paris. C’est à la demande insistante de Gerson, adressée au concile de Constance, que le pape Sixte IV étendit en 1481 le culte de saint Joseph à l’Église universelle. Le 19 mars fut érigé en fête solennelle de saint Joseph, le 8 décembre 1870, par le bienheureux Pie IX, dans le décret proclamant saint Joseph « patron de l’Église catholique ». Cet acte fut confirmé par la lettre apostolique Inclytum Patriarcham du 7 juillet 1871.

7. Cardinal John Henry NEWMAN, Du culte de la Sainte Vierge dans l’Église catholique, Paris, Pierre Téqui, 1908, p. 45-46.

8. G. GIAMBERARDINI, « Saint Joseph dans la tradition copte », Cahiers de joséphologie, vol. XVII, n° 1, Montréal, Centre de recherche et de documentation, Oratoire Saint-Joseph, janvier-juin 1969, p. 49-61.




Première partie
Joseph des Écritures




1

À l’école des Écritures


« Le Seigneur a réuni en Joseph, comme dans un soleil, tout ce que les saints ont ensemble de splendeur et de majesté. »

Saint Grégoire DE NAZIANZE



En ouvrant le Livre, d’emblée une surprise nous attend. Les Écritures sont particulièrement discrètes sur saint Joseph ; seuls Matthieu et Luc le citent directement. L’évangéliste Marc est totalement muet à son sujet, et saint Jean ne le cite que deux fois, et indirectement : Jésus, fils de Joseph (Jn 1,45 ; 6,42). C’est sans doute la raison pour laquelle la piété populaire a voulu « compléter » les Évangiles en écrivant les apocryphes1.

À nous en tenir aux récits inspirés – seule source historique que nous possédions sur Joseph –, nous ne connaissons ni le lieu, ni la date de sa naissance ; il n’a laissé aucun écrit et l’Évangile ne cite de lui aucune parole. On peut dès lors se demander s’il est légitime de nous intéresser à la vie d’un saint sur lequel nous avons si peu d’informations.

La réponse ne souffre pas d’hésitation : oui, il est juste et bon de s’intéresser à saint Joseph en raison de son élection et de sa mission unique dans l’économie de l’incarnation rédemptrice. Il a en effet été appelé par Dieu à jouer un rôle de premier plan dans l’événement central de l’histoire de l’humanité, l’événement qui donne sens et valeur à toute cette histoire : l’incarnation du Verbe. Nul autre saint, hormis Marie, n’a vécu aussi intimement avec le fils de Dieu fait chair que Joseph. Il est par excellence l’homme de confiance du Père des cieux, qui lui a confié « ses deux trésors les plus précieux » : Marie et Jésus. Dans sa lettre encyclique Quamquam pluries du 15 août 1899 sur « le patronage de saint Joseph et de la Très Sainte Vierge Marie qu’il convient d’invoquer à cause de la difficulté des temps », le pape Léon XIII n’hésite pas à écrire :


Certes, la dignité de mère de Dieu est si haute qu’il ne peut être créé rien au-dessus. Mais comme Joseph a été uni à la bienheureuse Vierge par le lien conjugal, il n’est pas douteux qu’il ait approché, plus que personne, de cette dignité suréminente par laquelle la mère de Dieu surpasse de si haut toutes les autres créatures. L’union conjugale est en effet la plus grande de toutes ; à raison de sa nature même, elle s’accompagne de la communication réciproque des biens des deux époux. Si donc Dieu a donné à la Vierge Joseph comme époux, bien certainement il ne le lui a pas seulement donné comme soutien dans la vie, comme témoin de sa virginité, gardien de son honneur, mais il l’a fait aussi participer par le lien conjugal à l’éminente dignité qu’elle avait reçue (souligné par nous).

Joseph, l’époux de Marie, de laquelle fut engendré Jésus (Mt 1,16).



Le nom de Joseph est pour toujours indissociablement uni à ceux de Marie et de Jésus dans une commune mission : rendre possible, par leur fiat respectif, le salut du genre humain. À ce titre, il est clair qu’il mérite toute notre attention. Jean-Paul II n’écrivait-il pas :


J’estime en effet qu’une réflexion renouvelée sur la participation de l’époux de Marie au mystère divin permettra à l’Église, en marche vers l’avenir avec toute l’humanité, de retrouver sans cesse son identité dans le cadre du dessein rédempteur, qui a son fondement dans le mystère de l’Incarnation. Joseph de Nazareth a précisément « participé » à ce mystère plus qu’aucune autre personne en dehors de Marie, la mère du Verbe incarné. Il y a participé avec elle, entraîné dans la réalité du même événement salvifique, et il a été le dépositaire du même amour, par la puissance duquel le Père éternel « nous a prédestinés à être pour lui des fils adoptifs par Jésus Christ » (Ep 1,5) (RC 1).



Avec saint Joseph se vérifie une fois de plus que dans la logique du Royaume, le plus glorieux est toujours le plus caché ; dans un discours prononcé dans la salle consistoriale2 le 19 mars 1928, le pape Pie XI comparait la vocation de saint Joseph à celle de saint Jean Baptiste et à celle de saint Pierre :


Fait suggestif, que de voir surgir si voisines et briller, presque contemporaines, certaines figures si magnifiques : saint Jean Baptiste, qui s’élève du désert avec sa voix tantôt grondante et tantôt suave, comme le lion qui rugit et comme l’ami de l’Époux, qui se réjouit de la gloire de l’Époux, pour offrir enfin à la face du monde la merveilleuse gloire du martyre ; Pierre, qui s’entend dire par le divin Maître ces sublimes paroles, prononcées elles aussi à la face du monde et des siècles : Tu es Pierre, et sur cette pierre je bâtirai mon Église ; allez et prêchez au monde entier, mission grandiose, divinement éclatante. Entre ces deux missions, apparaît celle de saint Joseph, mission recueillie, tacite, presque inaperçue, inconnue, qui ne devait s’illuminer que quelques siècles plus tard, un silence auquel devait succéder sans doute, mais bien longtemps après, un retentissant chant de gloire. Et de fait, là où est plus profond le mystère, plus épaisse la nuit qui le recouvre, plus grand le silence, c’est justement là qu’est plus haute la mission, plus brillant le cortège des vertus requises et des mérites appelés, par une heureuse nécessité, à leur faire écho. Mission unique, très haute, celle de garder le fils de Dieu, le Roi du monde, la mission de garder la virginité, la sainteté de Marie, la mission unique d’entrer en participation du grand mystère caché aux yeux des siècles et de coopérer ainsi à l’Incarnation et à la Rédemption ! Toute la sainteté de Joseph est précisément dans l’accomplissement, fidèle jusqu’au scrupule, de cette mission si grande et si humble, si haute et si cachée, si splendide et si entourée de ténèbres.



Puisque Joseph ne dit rien – ou plutôt puisque les Évangiles ne nous rapportent de lui aucune parole –, c’est donc à l’écoute de son silence que nous sommes convoqués. Mais un silence éloquent, à l’image peut-être du silence du Père, qui ne parle que par le don de son Fils, par la bouche de son Fils, par l’offrande de son Fils.

Le silence de Joseph est effacement devant la Parole incarnée et accueil de l’Esprit pour pouvoir aimer le Seigneur et ceux qu’il lui a confiés, de tout son cœur, de toute son âme et de tout son esprit (Mt 22,37).


Le silence de Joseph a une portée particulière, insiste Jean-Paul II : grâce à lui, on peut saisir pleinement la vérité contenue dans le jugement que l’Évangile émet sur Joseph : le juste (Mt 1,19). Il faut savoir lire cette vérité car en elle est contenu l’un des témoignages les plus importants sur l’homme et sur sa vocation (RC 17).



Nous nous mettrons principalement à l’écoute du premier Évangile, puisque c’est saint Matthieu qui donne à saint Joseph la plus grande place dans son récit, que nous « compléterons » par les informations recueillies par saint Luc (Lc 1,1-4), sans pour autant prétendre dégager une biographie de la sainte Famille. Comme le souligne le cardinal Jean Daniélou,


pour les premiers chrétiens, le problème n’était pas de fixer les données biographiques de la vie de Jésus : celles-ci étaient connues de tous. Le danger précisément était de s’y tenir. Et le problème était de montrer que les événements de la vie de Jésus étaient la continuation de l’Histoire sainte, c’est-à-dire qu’ils avaient un contenu divin. C’est précisément la raison pour laquelle les événements de la vie du Christ sont mis en relation par les auteurs des Évangiles avec les grands thèmes de l’Ancien Testament. Ils le font en utilisant les genres littéraires qui étaient ceux de leurs contemporains : le midrash, qui était une reprise de la vie des grands personnages de l’Ancien Testament, le pesher, qui montre dans les événements actuels l’accomplissement des prophéties, l’Apocalypse, qui les montre préexistant dans le dessein éternel de Dieu. C’est en quoi les Évangiles, loin d’être dénués de valeur historique, sont au contraire l’expression d’une histoire intégrale qui donne aux événements leur totale dimension. Loin donc qu’une attitude critique évacue la valeur historique des Évangiles, on doit dire au contraire qu’elle lui donne toute sa signification3.



Insistons encore avec Kurt Schubert sur cette question délicate de l’historicité des récits de l’enfance :


Les évangélistes veulent exprimer, avec les moyens littéraires qui étaient à leur disposition, que la plénitude du salut est arrivée en Jésus. En recherchant quels événements historiques il faut voir derrière les récits évangéliques, on ne doit donc pas se laisser trop déterminer par le contexte de la narration, puisque celle-ci dans son ensemble, de même que le détail des formulations concrètes, était au service de l’intention théologique des évangélistes. Les deux récits de l’enfance sont des interprétations de l’histoire plutôt que des relations historiques.

Mais cette constatation ne nous oblige pas à renoncer à une enquête historique. Car la non-historicité de la présentation littéraire ne permet pas de conclure d’une manière absolue à la non-historicité d’un événement rapporté ou décrit de la sorte. Si un événement n’a pu être présenté comme important qu’au moyen de ce langage d’interprétation et de démonstration théologique, la forme extérieure de la présentation littéraire ne prouve encore rien contre sa réalité historique éventuelle4.



Il est probable que pour écrire son Évangile, saint Matthieu ait eu recours au « livret de famille5 » de saint Joseph, comme saint Luc à celui de la Vierge Marie, chacun des évangélistes nous présentant les événements retenus de telle manière que nous puissions en dégager la signification sotériologique. « Ainsi l’accent mis par Matthieu sur saint Joseph et sur Bethléem, souligne l’importance qu’il attache à la lignée davidique de Jésus. Mais, confirme le cardinal Daniélou, ceci peut signifier également que Matthieu utilise des traditions bethléémites concernant l’enfance de Jésus, tandis que Luc s’appuie davantage sur les traditions venant du milieu nazaréen6 » dont Marie devait être originaire.

Au sujet de ces sources familiales, le même auteur constate, à partir de l’étude du judéo-christianisme originel,


la place exceptionnelle occupée par les parents de Jésus dans la communauté primitive. Ceci d’ailleurs est parfaitement conforme à l’esprit de tribu qui est celui du milieu sémitique. Les premiers évêques de Jérusalem seront des cousins de Jésus. C’est donc une grave erreur de méthode que celle qui, à partir d’une conception beaucoup trop étroite du caractère kérygmatique des Évangiles, récuse les données qui viennent du milieu familial de Jésus7.



Entrons donc dans le vif du sujet et mettons-nous à l’écoute de la Parole qui nous annonce l’incarnation du Verbe.

C’est vous, patriarche Joseph,

Ouvrier digne des autels,

Ravi de vous cacher dans l’ombre à Nazareth,

Qu’à hautes voix comme à pleins cœurs

Cette nuit nous allons chanter.

Une descendance de rois

Et la condition des pauvres,

Vous portez tout cela calme et silencieux,

En nourrissant l’Enfant sacré

Grâce au dur labeur de vos mains.

Saint Ouvrier des ouvriers

Le pur miroir, combien aux humbles

Votre existence apporte un modèle splendide,

Pour que les sueurs du travail

Et l’atelier soient choses saintes !

Les miséreux qui sont sans pain,

Accueillez-les avec amour ;

Calmez toute révolte, apaisez tout conflit ;

Qu’en nous croisse le Christ mystique

Sous votre garde paternelle.

Ô Dieu trine et un à la fois,

Père de tous, auteur du monde,

Donnez-nous d’imiter par toute notre vie

Le saint patriarche Joseph,

De l’imiter en notre mort !

Hymne de matines, « Te pater Joseph »



1. L’Église a retenu dans sa liturgie un certain nombre d’éléments tirés de ces apocryphes non gnostiques, tels que le nom des parents de la Vierge (Anne et Joachim, fêtés le 26 juillet), ou la présentation de Marie au Temple (fêtée le 21 novembre).

2. À l’occasion de la lecture du décret d’héroïcité des vertus de la vénérable Jeanne-Élisabeth Bichier des Âges.

3. Cardinal Jean DANIÉLOU, Les Évangiles de l’enfance, Paris, Seuil, 1967, p. 8.

4. Kurt SCHUBERT, Jésus à la lumière du judaïsme du premier siècle, traduit de l’allemand par A. Liefooghe, Paris, Cerf, coll. « Lectio divina » n° 84, 1974, p. 36-37.

5. Ce terme désigne un recueil des événements marquants de l’histoire familiale, une sorte de « mémorial de la famille » précieusement gardé.

6. Cardinal Jean DANIÉLOU, Les Évangiles de l’enfance, op. cit., p. 83.

7. Ibid., p. 65.
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